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Timna exporte vers le sud, Faynan vers le nord-ouest, 
en direction du bassin de Beersheva ; et que rien ne 
semble se diriger vers l’est. Ce qui n’est pas sans 
rapport avec les connaissances que les rédacteurs de 
la Bible (principalement le Deutéronome) peuvent 
avoir de la région (dont le nom n’apparaît qu’une 
seule fois sous le terme de ha’araba) au milieu du 
Ier millénaire : le Nord semble assez bien connu, le 
Sud beaucoup moins (J. R. Bartlett). Ce qui est assez 
étrange, à la réflexion, si la route de l’encens – où 
plutôt l’une de ses routes – emprunte le wadi Arabah : 
Michaël Jasmin estime que la principale “route de 
l’encens” passe par là, entre l’Arabie Heureuse, le 
fond du golfe d’Aqaba et la Méditerranée. Reste à 
savoir à quelle époque on peut faire remonter cette 
route ; Jasmin privilégie une date haute, vers la fin 
du IIe millénaire, date à laquelle le chameau est 
domestiqué en Palestine.
Franchir et contrôler la dépression représentait un 
enjeu crucial pour les Nabatéens du moment où leur 
domaine s’étendait de part et d’autre, comme pour 
Rome qui les remplaça à partir de 106. Le dense 
réseau d’occupation des hautes terres du Negev dès 
la fin du Ier s. av. J.-C. marque le souci des Nabatéens 
de contrôler étroitement le secteur, et pas seulement 
par une série de postes militaires ; ceux-ci existent 
dès le IIe s. av. J.-C. (T. Erickson-Gini), y compris 
des caravansérails. Il s’agit bien d’une colonisation 
agraire, même si celle-ci se développe de façon 
spectaculaire surtout au IVe siècle. Je ne suis pas sûr 
que ce développement tardif soit la conséquence 
d’un déclin du commerce qui contraindrait à 
trouver d’autres ressources : c’est plutôt la suite 
d’un accroissement démographique continu depuis 
plusieurs siècles et, peut-être de l’arrivée d’une 
période relativement plus humide qui permet d’étendre 
les cultures en milieu plus aride. On observe le même 
phénomène sur les marges orientales du Hauran, à la 
même époque. Il est en tout cas symptomatique que 
des sites de milieu désertique, comme ‘En Tamar, 
fouillé et décrit par Y. Hirschfeld comme l’un des 
sites majeurs d’occupation dans le Nord du wadi, 
avec Zoar, soit bien occupé à l’époque nabatéenne, 
puis dans l’Antiquité tardive. Il ne faut pas en tirer 
de conséquences trop strictes quant à un recul de 
l’occupation à l’époque impériale puisque le site de 
Rujm Taba est fondé au Ier s. apr. J.-C., comme un 
village relativement important, mais abandonné dès 
le courant du IIe s. (B. J. Dolinka).
Faut-il mettre ces créations avec le développement 
des circulations nord-sud à l’époque impériale ? 
S. T. Parker insiste sur l’existence de plusieurs routes 
nord-sud reliant Aila aux régions situées au nord, et 
sur le fait que le Sud du wadi Arabah a de bonnes 
chances de faire partie du territoire civique d’Aila, 
qui l’exploite : il existe une industrie du cuivre à Aila 
durant cette période. L’exploitation saisonnière des 
mines de cuivre que D. Whitcomb observe au début 
de l’époque islamique pourrait ainsi se situer dans 
la ligne de l’exploitation d’époque tardo-romaine. 
Le développement d’Aila est souligné, au IVe s., par 
le transfert de la légion X Fretensis de Jérusalem 
au bord de la mer Rouge : B. Isaac montre que cela 
explique la présence d’une route active dans le wadi 
à cette époque, mais sans que cela implique un 
réseau de postes fortifiés, ce qu’avait déjà contesté 
B. Rothenberg.
Certes, une étude dans la très longue durée peut 
se révéler un peu factice, car certaines permanences 
peuvent masquer de larges périodes d’abandon de 
telle ou telle activité. Mais c’est en même temps un 
moyen de bien faire ressortir l’originalité profonde 
de la région, originalité que le climat, l’hydrologie 
et les ressources naturelles (H. J. Bruins) contribuent 
à souligner. Mais l’occupation humaine sait parfois 
s’affranchir partiellement de ces contraintes pour 
façonner un paysage inattendu.
Maurice SARTRE
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L’édition tant attendue des ostraca d’Éléphantine 
trouvés par Ch. Clermont-Ganneau lors de ses 
campagnes de fouilles entre 1906 et 1911 est enfin 
offerte aux épigraphistes, philologues, historiens 
du monde sémitique, des communautés judéennes 
et de l’Égypte un siècle après leur découverte. Elle 
vient ainsi compléter et achever l’ensemble de la 
documentation si riche trouvée sur le site, dont les 
autres ostraca connus et surtout les papyri avaient 
déjà largement souligné l’intérêt.
Comme le souligne Jean Leclant dans la préface, 
la collection se compose de documents relativement 
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modestes, trois cent quinze ostraca et épigraphes 
sur jarres, un jeton et quatre étiquettes de bois, 
pour beaucoup mutilés et en partie effacés, parfois 
palimpsestes. Il s’agit donc de documents austères, 
dont l’étude demande une infinie patience.
Le déchiffrement de ces documents a eu une 
longue histoire et H. Lozachmeur, qui l’a mené à son 
terme, a eu la délicatesse de mettre en valeur tout ce 
qui dans ce travail est dû aux différents savants qui se 
sont consacrés à ce travail (Ch. Clermont-Ganneau 
lui-même qui pensait bien publier le volume, 
son élève Noël Aimé-Giron, puis J.-B. Chabot, 
A. Cowley, et enfin A. Dupont-Sommer) à travers 
leurs archives qu’elle a patiemment collationnées 
à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et 
les lectures successives qu’elle a reproduites. Outre 
l’editio princeps de cette collection, l’ouvrage est 
donc également un beau laboratoire d’observation de 
la science en train de s’élaborer, de la collaboration 
qui s’établit entre épigraphistes de différentes 
générations pour aboutir à une telle publication. 
Collaboration contemporaine aussi puisque l’auteur 
a souhaité étudier non seulement les messages écrits 
sur les ostraca mais ceux-ci dans leur ensemble et 
a consulté des céramologistes et spécialistes des 
analyses des dépôts conservés sur les parois, qu’elle 
a associés à la publication : P. Ballet, A. Schmitt, 
J. Menier, L. Tsacas, Ch. de Vartavan.
Le plan de l’ouvrage découle naturellement de 
cette longue histoire. Une copieuse introduction, 
vivante et neuve, comprend : une histoire de l’étude 
des documents et de la préparation de la publication 
si longtemps retardée (p. 19-27) ; une évocation des 
fouilles françaises à Éléphantine et de ses acteurs, 
Ch. Clermont-Ganneau, J. Clédat et J.-E. Gautier 
(p. 28-46) ; la présentation du déroulement des 
fouilles (p. 47-67), limitée à ce qui concerne la 
découverte des documents écrits (la publication 
d’ensemble est également en préparation) ; puis la 
présentation de l’édition des ostraca, répartis en 
trois collections de 281, 33 et 3 ostraca (p. 68-95) ; 
en annexe une bibliographie et un récapitulatif de 
l’ensemble des ostraca du site (p. 99-103). Le tout est 
fondé sur le dépouillement d’une importante masse 
d’archives, notes et correspondance conservées à 
la bibliothèque de l’Institut ou au Cabinet du CIS 
et, pour les fouilles, par les carnets de campagne 
de Ch. Clermont-Ganneau, dont des échantillons 
sont reproduits, dans le texte ou dans les planches. 
Il en ressort que c’est précisément pour trouver des 
documents araméens, et pourquoi pas une Bible du 
Ve siècle, que ce dernier a entrepris la fouille du site, 
même s’il s’est avéré que la fouille a surtout été 
riche en découvertes « égyptologiques ». Ce sont les 
ostraca araméens qui ont été rapportés à Paris pour 
publication par Clermont-Ganneau, mais s’y trouvent 
aussi trois inscriptions sur jarre en phénicien, six 
ostraca en démotique, un en copte et un en grec. 
Enfin, trois documents résistent à toute tentative 
d’identification. On notera deux documents araméens 
plus récents (IVe-IIIe s. av. J.-C.), un en syriaque et 
un en mandéen dont, avec Hélène Lozachmeur, on 
peut se demander si le classement dans les ostraca 
d’Éléphantine n’est pas dû à une erreur.
Le premier chapitre (p. 105-144), de façon 
inhabituelle dans une telle publication épigraphique, 
est consacré aux supports céramiques, étude 
d’où ressort leur origine égyptienne et même très 
locale dans la majorité des cas. Quelques tessons 
seulement sont sur un matériel provenant de l’Égée 
ou du Sud de la Phénicie. L’analyse carpologique 
indique essentiellement des traces d’orge, et l’étude 
entomologique la présence de mouches du vinaigre 
et d’un insecte prédateur de céréales.
Dans le deuxième chapitre (p. 145-168), 
une analyse paléographique fine a été tentée, en 
comparaison avec les autres écritures araméennes 
entre le VIe et le IIIe siècle. H. Lozachmeur classe 
les écritures en huit groupes, dont les trois premiers 
donnent lieu à treize sous-groupes que l’auteur 
identifie comme des mains. Le groupe I, et ses sept 
mains, regroupe 80 % des documents étudiés : il est 
toujours lié à la céramique locale. Chacun est illustré 
dans les tableaux des pl. 16-25 tandis que les pl. 26-
27 illustrent les chiffres.
Le chapitre III (p. 169-450) est le catalogue 
proprement dit des ostraca, des épigraphes sur 
jarre et du jeton. Il est complété par le chapitre IV 
(p. 451-455) comprenant le catalogue des étiquettes 
de bois. Chaque notice suit le même plan : numéros 
de référence et d’illustrations (dans le tome II, 
où fac-similés et photos sont présentés face à face 
facilitant au maximum les vérifications), indications 
relatives à la trouvaille, description du document, 
de la céramique, dimensions, puis nombre de lignes 
et leur position sur la céramique, notamment par 
rapport au sens de tournage. Pour chaque document 
sont indiquées les diverses lectures et éventuellement 
traductions, sous les initiales des savants qui les 
ont proposées. H. Lozachmeur n’ajoute ses propres 
déchiffrements que quand ils diffèrent. Un bref 
commentaire conclut parfois la notice, pour proposer 
des éléments d’interprétation. Mais cette partie a été 
volontairement allégée.
Si brefs et si mutilés soient-ils, ces ostraca 
portent des textes divers : correspondance ou 
messages sur des sujets variés ; listes de noms ; 
étiquettes de livraison ; exercices d’écriture. Il faut 
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bien sûr mettre à part les épigraphes sur jarres, 
inscrites sur la jarre entière, dont elles indiquent le 
contenu ou la provenance. C’est donc surtout des 
études onomastiques ou prosopographiques que ce 
catalogue permet, études auxquelles est consacré le 
chapitre V (p. 457-514). La population concernée est 
la même que celle des papyri et ostraca déjà publiés 
et nombre de personnages y sont déjà connus. L’étude 
y renvoie donc constamment. Chaque nom est remis 
en contexte et le catalogue onomastique précise 
tous les autres noms, patronymes, noms de fils ou 
personnages divers auxquels il est associé dans tout 
document le mentionnant. Ainsi sont reconstitués, 
autant que faire se peut, de petits groupes humains, 
familiaux ou autres. L’onomastique proprement dite 
montre une majorité absolue de noms judéo-araméens 
(65 %), dont quelques-uns se référant à une autre 
divinité que Yahweh ; un nombre notable de noms 
égyptiens (20 %), dont ‘NH.PS‘Y, identifié ici 
pour la première fois en transcription araméenne, 
ce qui permet de proposer de le lire également sur 
le document RES 1299 anciennement publié où on 
hésitait entre plusieurs interprétations ; enfin on note 
5 % de noms iraniens, dont la présence est naturelle 
dans cette garnison de l’Empire perse, et 7 % de 
noms divers pré-iraniens.
L’étude philologique du chapitre VI est fondée 
essentiellement sur les messages. Elle souligne 
surtout combien ces petits textes sont conformes 
au reste de la documentation araméenne d’Égypte. 
Une étude particulière est consacrée à l’expression 
H.YLYHH « par la vie de Yaho », que l’éditrice 
réinterprète comme un jurement, en tête de sérieuses 
mises en garde, peut-être même un juron.
La conclusion souligne le caractère limité des 
documents, qui risquent de décevoir ceux qui 
attendaient beaucoup de cette publication longtemps 
retardée : « Point de révélation ni religieuse, ni 
sensationnelle, pas le moindre indice pouvant 
rejoindre l’écho des faits sociaux et politiques que 
certains documents nous ont fait connaître. Rien que 
la vie de tous les jours, avec ses besoins, mais aussi 
peut-être ses soucis et même ses chagrins ». Pas de 
trace d’un syncrétisme religieux par exemple. Mais 
Hélène Lozachmeur évoque sa joie d’épigraphiste, 
« sa rencontre avec le passeur Espémet » déjà connu 
par des papyri d’Éléphantine, ce qui permet de 
situer une partie de cette documentation entre 483 et 
459 av. J.-C.
Des index (des auteurs et personnalités cités dans 
l’introduction, des noms propres et noms communs) 
et une bibliographie concluent cet ouvrage, fruit 
d’un travail ample, précis, fouillé et patient, qui tire 
le maximum d’une documentation austère. On saura 
gré à H. Lozachmeur d’avoir enfin mené à son terme 
cette publication de grande qualité.
Françoise BRIQUEL-CHATONNET
Alessandra AVANZINI éd., Khor Rori Report 1, Arabia antica, 1, PLUS, Université de Pise, Pise, 2002, 
29 cm, 384 p., ill. en noir et coul., pl. depl., cartes. Prix 83 €. ISBN 88-8492-031-0.
Le site de Khor Rori se trouve sur la côte omanaise, 
à une cinquantaine de kilomètres à l’est du port de 
Salalah, au débouché du wadi Darbat. C’est un port, 
probablement fondé vers la fin du Ier siècle av. J.-C., 
dont l’origine est liée au royaume du Hadhramawt, et 
la fortune au développement du commerce maritime 
jusqu’au début du IIIe siècle. Communément 
dénommé « Sumhuram », alors que ce terme désigne 
un roi probablement de la fin du Ier s. av. J.-C., il 
pourrait être identifié au Moscha Limén du Périple 
de la mer Erythrée, un toponyme local désignant un 
port au milieu de la mangrove. Sumhuram pourrait 
ainsi s’inscrire, tout comme le port de Qanâ’ (sans 
doute légèrement postérieur), dans cette politique 
de l’expansion du Hadhramawt vers l’est et l’océan 
Indien, consistant à en contrôler tous les ports. 
Colonie du Hadhramawt à quelque 900 km à l’est de 
Shabwa, la capitale, elle se dote, dans une seconde 
étape, d’un important dispositif fortifié, destiné à 
protéger ses magasins des populations locales. 
Tandis qu’une mission de l’ « American 
Foundation for the Study of Man », dirigée par 
F. P. Albright, s’était concentrée, en 1950-1951, 
sur la muraille, la porte nord et quelques-unes de 
ses habitations, une autre mission, sous la direction 
de J. Zarins, démontrait que des communautés 
d’agriculteurs et de pêcheurs existaient dans les 
environs au moins dès l’âge du Fer (un Iron Age A 
dès 1200). C’est dans la perspective de la première 
mission qu’est conçu le programme de recherche de 
l’ « Italian Mission to Oman » conduit par Alessandra 
Avanzini, professeur à Pise. Le présent ouvrage rend 
compte des fouilles menées entre 1997 et 2000. 
La ville est ceinte d’un puissant rempart de 
forme trapézoïdale, percé d’une poterne au sud-est et 
d’une porte monumentale au nord (Map 2). Celle-ci, 
partiellement dégagée en 1951 (voir F. P. Albright, 
The American archaeological expedition in Dhofar, 
